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Aux Esquintés Parallèles




Illustration : « Le Petit Peuple » par Otto Ganz. Encre, gouache, peinture acrylique, café, liquides organiques sur papier.




Peintures d’Hélène Marcellin


« 25 suites ordonnées dans le désordre du Monde »




RUPTURE AVEC LA TERRE


Et alors ? Et alors… on s’empiffre de séries Netfux insipides, de jeux Pay-station 5 guerriers bientôt plus réalistes que l’existence même – plus intéressants en tout cas, et ce n’est pas vraiment difficile – de commandes forcenées sur Amazon, de Marveuleries fluorescentes, de Youtubeurs tonitruants, de recyclages Disney faisandés, de sous-produits ciblés de marketing à en vomir, le tout pour tenter d’oublier les soucis, la routine, et fuir les latrines d’un pouvoir méta-connecté, la mascarade quotidienne traitée par Paypal qu’est devenu tout rapport humain, les standards inter-alliés imposés, les modes de pensée vacants et paresseux, les autodafés de culture et l’art véritable sans cesse mis au pilori… et puis aussi ces passions de gosses tuées dans l’œuf, leur fuite des heures creuses et des temps morts passés à compulser leur détresse affective par SMS à des clones 3D des « Ch’tis à Zombiland » tandis que la mappemonde implose de tristesse globale en régurgitant une crapule tarée pourtant réélue. Monde furieux et imbuvable, inepte et si grotesque ! Planète en rupture où, tatoués et pucés à l’oreille dès l’éclosion, nous redoutons ton épilogue minable, ton obsolescence programmée depuis nos langes, ivres d’œillères faciles et de perte totale de bon sens élémentaire. Tu perces nos raisons, crèves nos tympans et nos horizons en embouteillant nos cités lacrymales et en décomptant nos détritus cancérigènes pourtant si divertissants. Mais faisons comme si ce n’était rien : léguons un Enfer propret aux petites têtes déjà carbonisées et aux poignards d’ores et déjà dressés depuis l’ordure.


Puisque vivre dans ce cul de basse-fosse se résume à enfanter puis à regarder pourrir petit à petit des rejetons qui pullulent et pustulent dans les amphithéâtres stériles, éteignons bien la lumière des toilettes avant de quitter, avant d’essuyer une larme sèche, de laisser tomber la partie en cours, puis d’aller voir ailleurs si, à tout hasard, nous n’y avons déjà tout gâché, souillé ou contaminé… Le Monde est définitivement devenu un fait divers atroce de trop.
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ÉCRIRE…


C’est changer continuellement de stature et faire valdinguer la réalité pour imposer un caractère d’imprimerie en lieu et place d’un crachat.


C’est donner à voir des séances de strip-tease élitistes, toujours cérébralement à découvert et égocentriques à en crever.


C’est arpenter ses pires faiblesses à n’en plus dormir et accorder à la démence son subconscient effréné, pourtant magma incandescent de dérision.


C’est laisser libre cours à son mécanisme interne quand le meilleur s’étiole pour donner le pire.


C’est se réveiller toujours à moitié, en ayant encore sur les lèvres tous ces songes inarticulés et imprononçables d’outre-espace.


C’est gélifier l’ozone pour remettre à demain l’adjectif qui démange si fort et le point qui éteint le brasier.


C’est boursoufler son azur intérieur pour trouver un semblant de correction dans la dégaine des pensée nocives.


C’est partir avant d’être tout à fait né et supporter l’intolérable telle une chape d’occasions ratées dans un présent malade.


C’est gagner des jetons dans l’enfer du non-dit et perdre sans cesse sa misérable mise à la roulette de circonstances souffreteuses.


C’est aimer des ombrelles chinoises à s’en bouffer les mains et considérer l’Amour comme un accord faussé de piano-bar.


C’est décrocher la timbale lorsque quelque chose cloche et désigner l’abstraction des bouteilles comme responsable.


C’est geindre toute sa vie à l’avant-garde d’un bastringue sourd et passer à la moulinette les minutes perdues en chemin.


C’est abandonner son enfant de deux jours après lui avoir greffé un vers solitaire qui ne fera jamais dix pouces.


C’est danser dans l’oxyde cybernétique, canettes menottées au poignet et attendre, s’ennuyer toujours plus, puis fatalement redouter l’éveil de l’épouvante.


C’est se poster en curieux dans les recoins malfamés et les moins éclairés de la sphère, bassin perpétuel du sang et de la tripaille, du rituel le plus affligeant à la joie la plus éphémère.


C’est basculer dans une frange maudite où il n’y a plus que deux teintes : tache de ténèbres insondables sur fond blanc aveuglé.


C’est concevoir en toute innocence des abominations et y trouver le sel de continuer à survivre.


C’est grappiller des blessures à travers les nuits excentrées pour y dénicher quelques coraux, enfin dignes d’être consignés dans nos déchets radioactifs.


C’est se débattre dans l’absurdité d’une vie rongée à l’os et des doigts bouffis d’accidents.


C’est s’abandonner à la loi des points de suspension et aux lignes tracées dans le néant satellite.


C’est s’entre-déchirer pour mieux renaître et ne plus savoir si demain était plus foutu qu’hier.


C’est parasiter son entourage famélique de paragraphes bloqués par trop de maniaquerie.


C’est accoucher de regrets à la chaîne et s’exténuer à leur trouver un charme désuet.


C’est partir sans interruption pour mieux revenir à la source et rabâcher son odyssée comme un vieillard sénile.


C’est se réveiller une fois l’âge adulte consumé et pleurer son enfance déglinguée, évanouie à jamais.


C’est se répéter à soi-même qu’on est debout alors qu’on ne prend sa vie qu’une fois assis et ébloui par un écran glacial, lequel nous pourchasse jusque dans nos pantoufles imposées par des bureaux à la philanthropie irréprochable.


Enfin, écrire c’est sortir de l’ornière. Quand les autres montrent les crocs, c’est qu’ils ont compris.
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SI TÔT, CE N’ÉTAIT PAS DU JEU


Elle avait dans les yeux les cicatrices du malaise et des hululements de chouette-effraie… de ces signes inamovibles qui balafrent le regard de ceux qui en ont trop vu, trop tôt souvent, et qui attendent impatiemment la fin, blottis dans une compassion rare pour ceux qui allaient rester. Un regard noir, tranchant mais pétillant pourtant : deux miroirs de faon trop vite fané, ricochant pourtant d’une tendresse incongrue en ces lieux de perdition. Silhouette fluette cassée par une gangue de métal, portée à bout de voix par un filet malingre, telle une partition d’espoir entre les piliers de l’exclusion. Son chant bancal proprement impossible là-bas, je m’y suis plongé sans mesure pour ne plus jamais en revenir. Le tout sonnait de façon cristalline, entêtante et fichue aussi, mais derrière cette parenthèse inouïe se tenait l’alliance d’âmes consumées dans les grandes largeurs, la tendresse impossible naissant sous la croûte de la réclusion. Nuque fiévreuse tordue de douleur, murmures comme perpétrés au fond d’un bosquet par une apprentie sorcière un peu trop maladroite, rires de gamine embourbée dès l’éclosion dans la folie de l’homo-phallus, corps brisé jamais aperçu, adoré à m’en fracasser le destin… et il l’est bien, mais nous le savions tous les deux et ça nous faisait tant ricaner ! Nous arrivions même à nous moquer de la Mort qui ne manquerait pas de t’ôter de ma vie. Mais si tôt, ce n’était pas du jeu… Ils ne nous ont pas laissé le temps de nous aimer : ça dépassait bien trop dans la marge et leur éclaboussait le compte-rendu. Il fallait avant tout nous faire rentrer dans le rang et nous obliger à taire nos clapets d’azur. L’amour inconditionnel gêne l’impôt sur le revenu visiblement… Planète ridicule hérissée de lois, de mesures insipides, d’ordres et de pouvoirs contrariés, je ne t’en veux même plus ! Je savais pertinemment que tu trucidais les anges trop potelés de toute manière, alors souille et viole, pille et vole notre temps précieux puis engraisse-toi, une fois de plus… Nous jubilerons lorsque tu imploseras de haine pure et de ce bonheur publicitaire qui farcit la caboche de moucherons téléguidés vers les supérettes insecticides. Nous étions en dehors du système à perte, vulnérables tels des poussins retors mais à ce point affranchis des heures que nous n’avions plus qu’à nous consacrer à l’apesanteur l’un de l’autre. Se voler des mots sinon des baisers au détour des couloirs, faire la nique aux infirmiers en jouant à cache-misère-trompe-l’œil tels des gosses trop grands mais bien trop malheureux pour faire autrement. Subsistant et survivant en sous-marin mariné, notre quotidien devenait un château de cartes que nous soufflions le soir venu en nous souhaitant mutuellement une dose d’oubli et de rêve anesthésiant… jusqu’à la caresse psychotique de l’aube. Nous étions néanmoins heureux dans cet internement car nous étions vivants en temps réel, dégoulinant de promesses tacites, lorgnant de loin sur la date de notre sortie : notre libération recomposée par la présence de l’autre et notre espoir retroussé aux manches par le renouveau à venir dans ce jeu de massacre intégral. L’amour encagé allait nous foudroyer ou nous éblouir mais nous voulions goûter entièrement à ses ailes translucides pour voiler nos souffrances, les privations et les frustrations accumulées, la solitude et l’ennui de nos prisons intérieures.Tu m’avais dit en souriant à peine : « Il est peut-être temps d’être heureux ? Au moins essayer ? Je veux bien tenter. Nous avons mérité cette fois, je crois… ». Mais tous les plans sont faits pour être contrariés. Sans raison et sans prévenir – mais à quoi bon prévenir des fous ? Ils n’ont pas de conscience politique et encore moins de pouvoir d’achat – ils t’ont jetée dehors en te balançant ton sac à la figure. L’estampille SDF fait désordre dans leur bonne société de requins policés… alors on pointe (du doigt) et on tire (à vue). Toi qui n’avais été qu’écoute, patience et conseil avec les patients brutalisés, violentés, assoiffés de chaleur mais instrumentalisés par la camisole chimique… Toi qui avais aimé les démunis, les guerriers de l’exclusion et qui avais pardonné la cruauté imputrescible et la mauvaise foi d’un corps médi-carcéral incompétent qui braque sans cesse les malades dans des tiroirs bourreaucrates. Toi qui m’avais aimé pour le gamin que j’étais et non pour l’ombre que je semblais être, qui me calmais alors que tu avais traversé des zones bien plus accidentées que mon passé de petit-suicidé nanti. Ils t’ont balancée comme on jette un mouchoir, un mégot sans plus de combustible, n’ayant pas saisi que tu t’élèverais aussitôt vers les nuées, enfin libre et débarrassée de la bêtise inhérente à ce globe-machine qui broie avant de comprendre… par peur et par ignorance ataviques, sinon par lâcheté pure. Tu étais ma feuille de sang décomposée, ma petite Cosette enflammée, ma plaie du bout des chuchotements, sereine et courageuse malgré l’outrage, aimante malgré l’épouvante qui guette et qui ne ne rate jamais.
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